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Les deux i eunes gens s'assirent à la table derrière eux . . . . ( age 2,r1. )

PBTIT.16. GABRIBLLE
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- Pourquoi ? Parce que 1es officiers le conrrnandaient.et disaient
que c'étaient des francs-tileurs. Pourquoi ? Je vous ie dirai, rnoi, ie
pourquoi : parce qu'ii faliait effrai;'er la population cilile, la démora-
liser, afin de 1'opprimer pius facileurent; pâr:ce que nos autorités miii-
taires volent et pillent 1à où el1es le peuvent et que i'on voulait nous
faire vivr.e aux frais de 1a petite l3eigique. De Rouiers, norls fûues
envoyés au front.... Ach, niein Gott ! Nous fûrnes bien punis ! Nous
n'avons pris n'y Ypres,. ni Dunkerque, ni Calais, mais perdu des
hommes par miliiers. je ne pourrais pas vol1s dire tout cela; si on le
sal'ait, je serais puni exemplairement. Si je vous parle de tout cela,
c'est.parce que j'ai vu rotre liancée....

- Cornment savez-r'ous ?. ..

Oh, je 1'ai bien c,ompris. J'ai vu qu'eiie rre faiserit pas comlue
les autres....Oh, rna femrne ne chantait pas non pius, hier, lorsque
je partis,... eile s'évanouit ! Oui, je vis rnotre fiancée, et j'ai senti que
vous n'étiez pas co1îme 1es pauvres emballés qui chantent encore.
Mais que savent-ils ?

-_ Etes-vous d'Aix-ia-Chapel1e ?

- Non, de Haaren....

- Vous êtes bien pessimiste, à rnon avis. C'est 1'Angleterre
qui joue un rô1e perfide.

- T", ta, l'Angleterre et i'Ailemagne se battent pour 1'hégé-
monie mondiale. I,es capitalistes des deux pays sont opposés en deux
clans hostiles et ce sont nous qui payons 1es frais.

- Ça sont de.s blagues. Il n'v a clonc plus de patriotisme pour
vous ?

- Patriotisrne? Non, je ne dirai rien, car j'irais trop ioin. Et
puis, je suis le bouc émissaire. Les officiers soigneiaient bien pour
qte j'obtienne un poste très dangereux et que je sois vite couché sous

la terre. Alors ma fernme et mes enfants porirront se réjouir et chanter
en voyant d'autres hommes et jeunes gens partir potr se faire tuer,
car leur mari et père sera un héros !

Cet homme était réellement un pessirniste ; d'autres, pendant
que s'échangeait ce dialogr.re, chantaient encore. Pour ceux-là, c'était
,, la guerre fraîche et joyeuse r, colrrre disait le Kronprinz.

Ils étaient nourris de lectures tendancieuses, qu'offraient à leur
avidité les pamphlétaires d'Outre-Rhin, et dans lesquelles 1a Belgi-
que était la plus malmenée. A preur.e, cet extrait du ,, Livre Rouge
allemand,r, qui vaut la peine d'être reproduit, et dont voici un
passage :
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tr A l'avenir, on ne pourra plus dire : A te1 endroit, il a été com-

mis des ravages telç que les Fruns ou les Vandales pourraient en
accompiir; ii faudrait plLrtôt dire: on s'est conduit cû1n1ne des
Belges.

ri ies Beiges iie irréritent plus le nom de peuple civilisé;,la guerre
a arraché 1e rnasque à ce peuple hypocrite, et nous vovons désormais
clairernent quetrles hordes sauvages peuplaient 1e so1 beige.

l Ii faudrait qrie l'on résenrât à 1a nation entière les nêmes trai-
tements que ceux dont, nous autres, Allemands, habitant la Beigi-
que, nous avons eu à souffrir.

r I-In peuple capable, en ricanant, de couper les gens en mor-
ceâux, de chasser les gens cies hôpitaux, de jeter 1es enfants par les
fenêtres et de mener par les rues, en pleine nuit, en les rouant de
conps, fernmes et jeunes filies; un peuple qui tire à 1a dérobée de tou-
tes 1es maisons et de tous 1es taillis sur nos blaves soldats, un peuple
qui s'attaque à toutes 1es plopriétés privées et qui s'est::ué comme
une bande d'assassins dans ies maisons allemandes, a perdu le droit
d'habiter au sein de 1'Europe.

, Nous der ons faire un "*"-pi" : non seulement annexer ia Bel-
gique et expuiser ie roi, mais c,ornure i1 a été fait de nous, Ailemands
et llongrois inoffensifs, chasser le peuple entier du territoire belge.

r De cette facon seulement, l'Europe sera netto5rée d'une horde
sau\/age, fanatique et hypocrite, dont ie pays n'a.êlê, jusqu'à présent,
qu'un repaire d'anarchistes et de joueurs

r Je sais bien que 1es lecteurs prétendront que je vais trop loin,
mais je sais parfaitement ce que j'avance.

n Si nous annexons ta Betgiq,ua, et que nous y laissons les Bel-
ges, nous aurons à" f intérieur de nos frontières un peuple sans civili-
sation : 1a Belgique resterait un éternel foyer de mécontentement et
une source de rér'olutions et de complots continuels, et 1es lois draco-
niennes ne sen'iraient à rien, car 1e tselge, paresseux, est trop dissi-
mulé et trop hypocrite.

r L'esclavage, tel que 1e pratiquent les Belges au Congo, nous
ne pourrions vraiment pas i'introduire, notre civilisation y répugne.

>r Tolérer plus longtemps 1a Belgique, petit Etat rapace, est im-
possitile également, après tout ce dont on s'v est renclu coupable à

nolre égard; 1es Belges interpréteraient cela comme un signe de fai-
blesse de notre part.

,r Il ne reste donc plus d'autre issue que de confier 1es Belges à
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leurs frères a1liés, les Russes, pour qu'iis aillent peupler les steppes
de l'Asie et y continuer leur existence de Barbares ! ! ! n

Ce document, intitulê ,, Expulsés de Belgique ,r (Aus Belgien
ausgewiesen, voll C. Waimann, Veriag Neusmann, Stadtbuch-
driickerei Cleiwitz, Berlin, 191,1), continue sur ce ton zi nous lepré-
senter coinme 1es plus barbares des peuples qur soient. A 1e lire, on
croirait rêver et 1'on se demande cornment ii est possibie que 1'on ait
osé répandre sur rious d.e pareillcs cillomrries r,,onrtrt.r"uses, car il est,

douioureux, pour quiconque connaît 1a Beigique et 1es Belges * et
iis sont légion en Aliemagtre, 

- que les affirmations ileilsong-ères y
contenues sont trop cousues de fi1 blanc pour que quelqu'un, mênle
prêvenu contre nous, -r- puisse ajouter foi.

Mais ce furent cès intéressantes aliégations qui devaient alimen-
ter les cerveaux des tr*ans-Rhénans. Fauvres estomarcs qui dei'aient
digérer pareille littérature de guerre ! e 'est bien ioLrrd et une consli-
tution latine ne la digéreraii pas.

Eux, cependant, ia gobaient; ils ne dernarrdaierrt pas mieux que
d'endormir leurs consciences si te1 est que cela fut nécessaire. Nous
en d.outons, mais voulons le croir-e à 1a décharge d'une partie de la
population, genre llerder, qui fut entraînée par 1a poiiticailie d'un
parti militaire assoiffé d'al1er conquérir des honneurs qu'i1 estimait
faciles à glaner.

Mais revenons à notre récit et occupons-nous de ces soldats, pio-
niers de la civilisation teutonne !

8. * q,

forsque 1e régiment attint la frontière be1ge, des clameurs s'é1e-

vèrent. On était en (( pays ennemi,,.

- Ce village se nomme Gemmenich, dit 1e voisin de Diedrich,
et ces f,emmes et enfants sont nos ennemis maintenant, Hier, on
pouvait venir faire des affaires ici, boire un verre de bière, rire, dan-
ser avec les jeunes femmes; aujourd'hui, ces mêmes g'ens sont nos

ennemis et nous devons leur vouloir du ma1. Pourquoi ?

- Parce que les Belges ont fait cause commune avec les Fran-

çais et les Anglais.

- Non, parce qu'iis ne vonlurent faire cause colllmune avec

nous et parce qu'i1s refusèrent de laisser passer l'armée allemande,
ce qui etàit teui droit.... Mais, je m'aperçois que je parle trop.
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On marchait toujours jusqu'à ce que, finalement, on fit halte

quelques instants, afin de donner un peu de repos aux hommes.
Soudain, on vint appeler Diedricir, qrii était mandé chez un

officier. 11 connaissait 1'homme, un petit clerc d'Aix, q-ui, en temps
de paix, saluait bien bas ie père de Diedr:icir, le négociant l{erder.
NIais, maintenant, les rapports étaient changés.

Le petit cierc était ià, devant Diedrich, en uniforme de lieute-
nzmt, et Diedrich der,eit le saluer et rester en position de'u,ant lui,
ininaobile, colnme une statue, à distance réglementaire.

- Vous avez elrterldu, en cours de route, des propos révolution-
naires ! dit 1'officier d'un ton sévère.'

Diedrich fut saisi.

- Oui, mon lieutenant, reconnut-il timidement.

- Et vous avez contredit le lâche, mais pas avec assez de
conviction, assez de force. I1 est de votre devoir de répéter immédiate-
ment de pareils propos à vos supérieurs. Vous devez aider à empêcher
le défaitisme d'entrer dans nos rangs. Entendu ?
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- Oui, mon lieutenant.
Et Diedrich put partir.
Ii se sentit blessé par le ton hautain de cet ancien garçon de

bureau. Que s'imaginait-il donc ? Puis, il se rappela qu'il ne pouvait
pas penser ainsi, que cela était également défendu.

Un soldat allemand n'avait pas ie droit de penser. Pour iui, il
n'existait qu'une seule chose : obéir aveuglement !

Et quand d'autres échangeaient à haute voix des idées antipa-
triotiques, ii derrait 1es trahir et s'empresser de répéter leurs paroles
à ses supérieurs. I1 n'était pas un homme, maintenant, mais une toute
petite rouerie de l'énorme machine allemande.

Revenu à sa place, Diedrich remarqua que son cornpagnon ar-ait
disparu. f'avait-on mis aux arrêts ? I1 1e chercha partout, mais ne
ie trouvait pius.

Un jeune soldat s'approcha de Herder et lui dit :

* Avez-vous été chez l'officier ?

- Oui....

- Q'gs1 moi qui ai répété les paroles de ce lâche, et j'en suis
fier. Et vous devez servir votre patrie de la même façon.

f'homme avait une figure fouine ; on y lisait la fausseté, et
Diedrich.sentit le mépris lui monter au cæur pour cet homme. 11 put
retenir à temps une réflexion blessante, se sourrenant qu'i1 ne pour.ait
rien dire.

Ce soldat avait raison. Lui aussi devait agir en traître vis-à-ris
d'un camarade ayant des opinions dangereuses four l'armée de l'em-
pereur. Lui aussi devait abdiquer de sa voiqnté, de son caractère. Il
n'appartenait plus à ses parents, à sa fiancée; il était 1a propriété du
Iiaiser. Pour lui, il devrait être heureux d.e donner sar vie, comme
offrande à sa majesté impériale !

Le régiment reprit la route de Liége.
Voilà comment Diedrich Herder vint en Belgique.

c. * ti,

Maintenant, il était assis à côté d'une femme du peuple ennemi-
Pour e11e, i1 se nommait Wilhelm;pour le persorrnel de 1'hôtel, il était
M. Durieux, \rcyageant avec sa femme.

La vision qui venait de voiler son regard fut ce1le d'E1sa, recou-
rrrant de ses mains ses yeux en pleurs.

11 lui écrivait régulièrement et lui avait annoncé également qu'iI
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avait maintenant une place de toute sûreté, lcin du danger, dans utt
service de Bruxeiles.

Dans uue longue lettre, sa fiancée lui avait exprimé, bien qu'en
termes prudents, eu égard à la censure, toute la joie qu'elle en éprou-
r-ait; cela se iisait entre 1es iignes.

Gabrielle avait à peine fini de dîner, quand 1e garçon vint 1ui

dir-e que le couple s'apprêtait à sortir.

- Ils viennenl Je régler ie,.tr note, dit-il, et j'ai entendu qu'iis
,se proposent d'alier en viile, et je présume que ce r1e sera pas pour
voir 1es beautés de ce site enchanteur !

- En effet, dit Gablielle, ce sera bien pour autre chose. Bnfin,
l'ous voilà prévenu, et rzous connaissez le dicton : ,< IJn homme averti
r:i r aut deux ,, I

- Bien vrai qu'ii en \raut deux. Aussi, je ne les perds plus
Ce vue.

- Tant mieux, mon ami. Vous ser"ez encor:e utile à la petite
iJelgique et, si vous ne cornbattez pas dans 1'armée, vous combattrez
quand même pour l'armée; c'est pnreillement utile.

Gabrielle se leva et montzr dans sa chambre. Bile eni,isagea de

quel moyen e1le pourrait bien parr-enir à sarroir ce qui amenait Flore
et son Boche, ici, à Fiessingue. Serait-ce el1e qui avait prévenu le
poste des gardes-frontière, à Bouchaute, qu'une femme, conduisant
des soldats français déguisés, -s'acheminait r,ers 1a frontière avec sa
troupe et s'apprêtait à pâsser la Holiande? Où donc était passé le
troisièrne civil, qui 1ui rappelait une figure connue de Bruxellois ? Ce

n'était pas ce soi-disant Durieux.
Gabrielle voulut en avoir le ctrur net avant de rentrer en

Belgique.
B1le se reposerait d'abord, car la fatigue 1'écrasait littéralement,

et elle aurait d'autant plus de force, le lendemain, pour reprendre sa
tâche a\rec courage et énergie.

XVII.

Diedrich Herder, alias Durieux, venait de quitter l'hôtel au bras
de Flore. Ils déambulèrent dans les rues de Flessingue, qui n'offrent
rien de particulièrement intéressant à r'oir le soir. La ville, propre-
ment dite, est petite; r< les quatre rues )), comme l'appellent les habi-
tants, parce que quatre rues en forment tout 1e novau, autour duquel
on a constiuit de nouveaux quartiers, de formation bizare, à cause des
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bassins et du grand boulevard maritime. Dans son ensemble, la viiie
est donc très tortueuse et l'on s'y perd aisément.

C'est ce qui arcla aussi à Diedrich et sa compagne, qui s'en-
nuyèrent bientôt de cette promenade dans une ville si *orràtoo".

- Entrons quelque pait, dit Diedrich, je m'ennuie plutôt
à marcher ainsi sans but.

- Oui, car ceia nous permettra de niieux surveiller notre
homrne; nous le rencontrerons bien queique part.

Iis entrèrent clonc dans ie prenrier café conver-Lable c1u'iis rencon-
trèrent. C'était un établissernent assez inr.portant, où le rr strijkje 

'r
hollandais traditionnel, cJest-à-dire un petit orchestre d'instruments à
corde de 2 à 3 musiciens et un piano-accompagnateur, faisait le délice
des consommateurs.

Notre couple eut assez de peine à se caser, car i1 y avait beaucoup
de monde.

La salie était bien chauffée et avait un aspect très agréable pour
ceiui qui venait du dehors, où le temps restait gris. La gaieté régnait
en maître et Diedricir se sentit content'et satisFait de son sort.

Assis dans un bon fauteuil en osier, comme on a coutume'de pla-
cer d.ans les ja'rdins ou r'éranda, i1 laissa-r errer sâ pensée.

Il revit son départ d'Aix. Six mois déià s'étaient écoulés depuid
ce jour, où il avait quitté sa ville et sa fiancée, en 1ui promettant
fidélité. 11 était parti, non pas ernballé, comlne quantité de ses cama-
rrr"des, rnais quand mêrne plein d'enthousiasme pour 1'Allemagne et
son armée.

Ii se rappela sa première marche et sou entretien avec 1e soldat
qui maudissait la guerre et qui - il i'apprit plus tard - fut p,lacé

dans une compagnie spéciale comme étant t< sttspect r.
Eiedrich apprit bieir vite qu'ii fallait casser son caractère et

suivre cette admirable ligne de conduite que lui avait décrite son
iieutenant. I1 fut bientôt devant Ypres et ne tarda pas à connaître
ies horreurs tie la guerre. Il en fut fort impressionné. Des semaines
et des semaines il vécrat 1a vie des tranchées, 1'éternel combat, 1'éter-
nel danger'. Puis, il fut envoyé à Courtrai, en re,pos. I1 y apprit com-
ment ses compagnons d'armes s'amusaient, cherchant dans 1'orgie
I'oubli des monstruosités d'une guerre affreuse.

<< Krieg ist Krieg ! La guerre, c'est la guerre ! , Tel était l'éter-
nelle réponse, adoptée à toutes les fautes, à tous les méfaits, aux cri-
mes même, pour faire taire les consciences. (( Krieg ist Krieg ! r et
1'honnêteté, la fidélité, les bonnes mæurs n'étaient plus que dé vains
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mots. Le vin et 1a danse étaient les deux gi:ands apôtres, les seuis que

I'on i oulût écouter.

Et Diedrich, bientôt, fit comme 1es autres.... D'abord, il en'eut
un peu honte, rnais cela ne dura guère. Ii endormit sa conscience
ccrllme tous les autres, avec ies mêmes sophismes, et recommençait
la mârire vie le lendemain

Cette vie le mena forcément en des endroits que fréquentaient
également des filles qui professaient un amour tout à fait spécial
pour les maiks et ne s'incommodaient guère du moyen ou de la
rnanière dont elles pouvaient en obtenir. f 'occasion fait le iaron. Une
fois sur la pente, 1a chute fut rapide. En un rien de temps, il chângea
du tout au tout.

De retour au front, il sauva son command.ant blessé durant un
engagement local, qui, sans I'intervention de Diedrich, serait mort
sans doute possible. Le commandant fut exempté du service actif et
placé dans un service administratif, à Bruxeiles, et put obtenir que
1'on lui adjoignit Diedrich comme ordonnance. Quand on apprit
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qu'il counaissait et le français et ie flamand, et qu'il avait habité la
iielgique avant la guerre, on l'employa a1t service d'espionnage.
' I{erder devait donc espionner et trahir 1e peuple où i1 avait connu
l'hospitalité la plus cordiale que l'on puisse lencontrer en pays
étranger.

Iæ sentirnent de l'honneur et de l'équité ne slétait pas ercore
totaleruent éteint dans son cleur et, par ln,olneilts, ii était ïronteux de
sa propre conduite; rnais, pour se justifier, il se dit aiors que c'était
1à le seul lnoyen qui existait pour 1ui pour justifier sa présence à 1'ar-
:ière du front, où, se répétait-il, ii devait quand rnêrue combatire ces

mêmes Belges, et encore bien les armes à Ia main.

I1 se proposait d'abord d'être très large et de f1âner les yeux sur
beauc,oup de choses, mais i1 se rendit bientôt compte que, de cette
façon, il se ferait bien vite renvoyer au front collrme n'étant pas utiii-
taire. I1 importait donc de se ruontrer l'honrme de la situation.

Bnsuite, - et c'était encore 1à une des grandes raisons qui 1'obli-
geaient à marcher, - 1es Ailemands avaient un service de contre-
espionnage très étendu qui contrôlait sévèrement ses agents.

Pour comble de malheur, il reçut un chef qui, disons le moi, était
un véritable monstre et dont 1a mentalité n'était qn'une aberration;
en un m,ot, un homme qui ne reculait d.evant rien.

Un beau matin, i1 fit appeler Diedrich à son bureau.

- Vous êtes un jeune hornme d'une ph\rsionomie agréable, débu-
ta-t-i1; je vais vous rendre la besogne très agréable et vous adjoindre
comme collaboratrice et partenaire une charmante jeune fille. Je ne
dirai pas qu'elle appartient à une famille très aristocratique, mais
e1le est bien habillée et a 1e caractère très gai, très 1éger, comme toute
sa personne. C'est une Belge et elie fait pour nous ce que nous vou-
lons, absolument tout. Vous allez vous faire âccompagner par elle
dans tous vos voyages et vous ne la quitterez pas. Voilà, je vous aban-
donne à vos propres forces;monltez un peu ce clont vous êtes capable.

Les espions pu11u1ent ici, et plus nous en pinçons, mieux cela vaut. 11

s'agit de 1a sécurité de i'armée; et puis, cela effravera les autres.
Voilà, r'ous r,oilà donc lancé et bonne chance avec rrotre partenaire !

Herder songea de suite à Elsa; E1sa, qui lui avait tant demandé
de 1ui rester fidèle !

Et voilà que l'on lui proposa de prendre comme camarade une
fille bruxelioise.

Oui, Herder songea à Elsa,... mais le courage lui fit défaut pour
refuser, car cela signifierait le renvoi au front.
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11 était pris dans l'engrainage, dans ce service où la voix de la

conscience devait être étouffée à chaque instant. I1 n'avait plus cle

volonté, i1 n'avait même plus le droit de rester fidèle à sa fiancée ! Et
tout ce1a, au nom de l'empereur, 1e Dieu de 1a guerre allemande,!
I1 dépendait en tout de son chef et n'avait qu'à obéir passivement et
aveuglement; i1 n'avait qu'à faire ce que celui-ci ordonnait, et celui-ci
était un monstre.

Diedrich ne resta pas longtemps à regretter ses fautes, et
bientôt il n'y songea même p1us, sauf à de rares intervalles.
Déjà dès le premier jour, il fit taire ses remords par le péremp-
toire << Krieg ist Krieg ! r. Bn ce moment même, ii répéta les paro-
les en songeant à ce qu'il était assis, maintenant, avec cette femme
dans ce café-chantant, à Flessingue. 11 voulut chasser f image de

sa fiancée, image qui se représentait constamment à ses yeux dans
1a pose dans laquelle i1 l'avait revue ia d.ernière fois;la profonde tris-
tesse de son attitude, le pressentiment que iui donnait la clairvoyance
de l'amour, le torturaient en ce moment. 11 souffrait de devoir
s'avouer sa conduite honteuse tout en sachant que, malgré cette cons-
cience de ses actes, ii continuerait tantôt et demain à accumuler infi-
déiité sur infidélité, jusqu'au jour, sans doute prochain, ou tout
remo;:d serait end,ormi et son moral à jamais gâté. 11 en était 1:\ de ses

sombres réflexions, quand i1 se sentit poussé du coude par Flore.

- Là, dit-elle, regarde....
Et elle lui montra de la tête un jeurre homme, bien mis, qui

venait d'entrer au café, accompagné d'un carnarade aux allures très
distinguées.

Diedrich regarda F1ore, ne comprenant pas, perdu encore dans
ses rêveries.

- Ç,s51 lui, murmura-t-e11e.

- Oh, il ne peut pas nous échapper;1a vi1le est bien trop petite.
Nous sommes en veine, dirait-on. Ouvrons l'oreille....

Les deux jeunes gens s'avancèrent dans la direction de la table
occupée par Diedrich et Flore, le seul çoin où il y avait encore de la
place, et s'assirent juste derrière eux.

Flore leur tournait le dos. Elle avait rencontré le jeune monsieur

Jean, oomme ses amis l'appelaient, à Br-uxelles, dans un café. E11e

entendit qu'il parlait du front, et que le monsieur, qui se trouvait
avec lui,lui promettait de passer la frontière. L'espionne, qui écoutait
attentivement 1'entretien et en avait entendu ces quelques bribes, prit
la résolution de suivre f inconnu, mais elle perdit sa trace ap,rès une
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demi-heure de courses à travers la vilie, dans. un café où il parvint à

lui éihapper par une autre sortie. C'était-il rendu compte d'avoir été
filé ? Elle ne le savait, mais, quelques jours plus tard, elle se prome-
nait avec Diedrich quand tout à coup ils se trouvèrent en {ace de lui.
Immédiatement, ils recommencèrent, à deux cette fois, ia filature
interrompue.

f'homme - les deux espions ie désignèrent sous le nom de

M. Jean - prit le tram pour Vilvorde. Ils firent de rnême. Arrivé ià,
ii loua une charrette'pour Malines. D'autres r'éhicuies affectés au
même service attendaient.des ciients. Diedrich et Flore en louèrent
un autLe et poursuivirent ieur gibier jusque dans 1a vilie arciriépisco-
paie. VI. Jean pénétra dans un café de la Grand'Place et Ie couple de
traîtres entrèrent dans un café r'oisin. Après queique temps, 1e jeune
homme ressortit et prit ie chemin de la gare. Herder et sa collabora-
trice le suivirent à distance, sans perdre aucul-r de ses mouvements.
Ils descendirent ainsi le Bruel et ia rue Léopo1d et zirrir'èrent oonc
place de 1a Gare, où l'homme prit le train pour Anvers. Le coupie
ne le lâcha pas. Ils arrivèrent dans 1a Métropoie en mêrrie tetui-rs

que lui.
Le chef ne leur avait-il pas dit qu'ils pouvaient a1ler de l'avant,

montrer leurs aptitudes ? Bn un mot, n'avaient-ils pas carte blanche ?

A Anvers, f inconnu, ignorant du d.anger qu'ii courait, prit une
chambre dans un hôtel de 1'avenue I)e l{eyser, hôtel très fréquerrté à

1'époque par des officiers boches. Herder s'y installa à son tour et,
le lendemain, le trio : M. Jean, Diedrich et Flore, se trouvèrent aux
environs de la porte de Turnhout, où ie Bruxeilois entra dans une
maison, dont il ne lessortit qu'après de longues heures. Le digne
couple, cependant, ne se-laissa pas décourager. fls veillèrent les issues
de la maison âyec une attention soutenue, digne d'une pLus noble
cause.

I,eur attente he fut pas infructueuse et au cours de l'après-midi
iis virent sortir, l'un après l'autre, une dizaine de jeunes gens de la
maison ainsi surveillée, qui tous prirent 1a route de Turnhout. IJn
peu après que ie dernier fut sorti, Jean se montra à son tour et rentra
en ville.

- Il n'y a plus de d.oute, dit Flore, cet homme aide des Belges
à franchir'la frontière.

- Oui, mais qu'a1lons-nous faire ? Suivre 1es jeunes gens ou
suivre notre gibier ?

- Notre gibier, rrâtureilement.
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- Monsieur Jean ?

- Evidernment ! Par lui, uous ciécouvrirons toute 1'organisation
à laquelle il appaliient ou dont il est le chef .

Ainsi fut fait. Cela les ramena tous les trois à Bruxelles. Arrirés
dans 1a capitale, ils eurent tôt fait de découvrir où habitait l'inconnu,
puis r1s s'enpressèrent d'aller prévenir leur chef, auquel ils firent un
rapport détaillé de tout ce qu'iis avaient appris.

- Çu, c'est bien travaiilé, dit-ii. Je vous en félicite. Ce sont de
bons débuts; vous avez latt preuve d'initiative et d'endurance. I1 est
d'une importance primordiale pour nous d'anéantir de pareiis orga-
nismes. Ces honrmes fournissent du matériel humain à l'armée enne-
mie et nous nuisent donc directement. Nous pourrons ies arrêter
immédiatenreut, ririris il est pius prudent et de meiilerrre politique,
en ce:.tairrs cas, de coiitinuer'à leur lai.*ser ule certaine liberté et de
suivre les détails de 1'organisation, afin de faire, après coup, ur1 coup
de filet d'autant plus considérable qu'i1 s'éteudra 5r.11 lsut€s 1es rami-
fications. Nous pourrions mettre la main, de cette façon, sur trente,
quarante, voire même cinquante personnes.impiiquées dans une même
affaire. Sans compter qu'il n'est pas impossible que certaines d'entre
elles peuvent nous mettre sur 1a piste d'autres organismes, sembla-
bies ou d'espionnage, auxquels e1les appartiennent. Nor:Ls allons donc,
cette fois, appliquer cette dernière méthode. Vous continuerez z\ fiier
votre homme. Vous zlvez pris bonne note de l'adlesse de la rnaisori
d'Anr,ers ?

- La voici, dit Diedrich, en lui r-emettanL une page ciéchirée
d'un calepin de poche.

- En ordre. Je préviendrai nos agents d'Anvers. Cela est déjà
un succès. Donc, continuez à r'ous occuper de M. Jean. I1 est possible
qu'il passe la frontière.... Dans ce cas, voqs le suivrez.... Vous avez
les papiers nécessaires à cet sffet. Yoyez donc ce qu'il fait en
Hollande.

,Oui, mais il pourrait y r:ester, une fois qu'ii v est, dit Flore,
qui craignait c1e voir sa proie lui échapper.

Voilà à quel degré de bassesse e11e était déjà tombée. Elle avait
peur de voir que 1a tête de 1'honrme, qu'el1e considérait cômme étant
sa victime,, puisse échapper à la mort qui 1'attendait.

- Oh, i1 n'v a pas de danger, répondit Petermann, qui connais-
sait mieux ia psvchologie de nos bons patriotes. De pareils tvpes se

rendent en Hollande, non pas pour v lester, mais pour v continuer
leur besogne. 11 faut lui laisser toute latitude et je suis certain que
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nous serons surpris d.u rêsultat que nous obtiendrons. Je compte donc
sur vous. Continuez dans la r,'oie que vous a\/ez suivie jusqu'à mainte-
nant. le nrettrai un bon point à côté de votre nom.

Satisfaits et contents, le couple quitta ie bureau du chef.
Diedrich Flerder, ie fils d'une honorable famille de négociants,

le fiancé d'ung brave et honnête jeune filie, se serrtit fiatté par 1es

louanges d'un sinistrê indii';clu tel que Peterrnann. Et sa'joie était
partagée par une femme'qui ne connaissait plus aucuLre honte, qrii
n'ar,ait plus aucun sentiment d'honneur' Oh, si Elsa ou sa mère apprendrait cela ! I1 ne voulut pas y
songel'. . . .

Diedrich et Flore icuèrent un apparternent vis-à-vis de.la maison
habituée pzrr leur victime et montèrent une garde étroite de 1a maison,
se relrrvant alternativement.

I

I

I

Après deux jours
homme, reconduit à la
anxieuse.

de surveillance, i1s virent sortir le jeune

porte par une vieille dame, qui paraissait

ii
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- Sa rnère sarrs d.oule, diL ,iiore.
--- 11 me semble qu'il part ei1 voyage, car il 1a salue longuement

et sa mère paraît être inquiète.

- Oni, préparcns-nous à ie suivre.
Iin un ciiri d'æil, iis furent prêts et se lancèrent à ia poursuite

de leur gibiel. Iis ie suiriieiit jusqu'à Bouchaute. I1 ne faisait plus
de doute ilcrll eux que Je:lir essayait effectir;ement de gagner 1a Hol-
lande, et se sour.enairt des ins'rruclions du chef, iis s'arpprêtèrent à
i'y suir-i-e.

- t-Ine 1;;trie txci-r"sion en lloilande ne m'est pa-s c1ésag;éairie
du tout, dit Dredrich.

- Moi r-Lon pius, répliqua F'lore, plus j'r' songe, irius cela me
souri c.

Mais c'éiait ta r-mit où ia surr-eillance était particulièiement
sér'ère, ce qui avait obiigé M. Jean de se rendre à Sas van Gent.

l)ieriricit se:endiL auprès de I'cfficier de garde et lui communi-
qua ses instructions, 1'enjoignant de ne pas déranger ie Beige dans
son intentioir. Ii exhiba les preuves de samission etl'officier se garda
bien d'a11er:,\ l'encontre de ses désirs; i1 reconnaissait la toute puis-
sance du ser-i-ice central d'espionnage de Bruxelles. 11 fit même plus,
et, sans doute dans 1e but de se bien faire voir de ses chefs, offrit à
Irlerder d'envoyer au Belge un guide à sa solde, ce que Herder s'em-
pressa d'accepter. Ce guide était un garçon de fernie i:elge faisan'r
partie du serr-ice de renseignernent enneni.

'C'est 
z\ de tels d-angers qu'étaient exposés nos braves conrpatrio-

tes. 11 suffit de sar-oir cela pour se rendre compte des inncmblables
ernbûches dans lesquels pour.'aient tomber nos agents d'espionnage.
De pareils Judas se rendaient aussi en Hollande, où ils affichaient
ostensiblement des sentirrents patriotiques qui souvent firent bien de
dupes, et nos agents en Hollande l'apprirent sourrent à leurs dépens
et comprornettaient par dessus le marché, par leur inconcevable cré-
dulité, leurs collaborateurs restés en pays occupé.

Ce soir-là donc, M. Tean était attablé dans une auberge. 11 n'osait
rien demander, de peur d'ér'eiller des so11pçons, car il était très pru-
Cent en général. fl se proposait d'essayer seul de gagner 1a Hollande,
une fois que la nuit serait venue.

Le garçon de ferme, envoyé par Diedrich et l'officier de garde,
vint s'installer près de 1ui et entama un bout de conversation.

- Est-ce que \,-ons allez aussi en Hollande? demanda-t-i1.
*- Moi ? Mais pas du tout, répondit le Bruxellois.
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- Allez, allez, \ûus 1r€ cierez pas aloir-pcur de nroi, par exenr,

ple ! \rous coniprenez quand même bien que je vois que vous êtes un
étranger ici, et ceux-1à ne viennent dans ces parages que pour passer
la frontière. Enfin, cela ne me regarde pas.... Je vouiais seulement
vous dire que je m'y rends moi-même, cf ici Lrne heure, et que, si i'ous
aviez rnr ie de m'aecoilpagner. .je r ous nrontrerais le cheiniir.

jean se laissa convaincre et s'estirna même heureux de faire une
aussi bonne renc,ontre. Il ne soupçonnait pas qu.'il était dans 1a gueule
tiu ioup.

I1 va sans dire que 1'excursion réussit à rnerveilie, car 1'officier
du poste de garde se trouvait auprès de la sentineile et regardait avec
un souiire démoliaque la fuite des de'.rx hornmes, qui se faufilaient
cntre les lignes.

Le tour étant joué, on alla prévenir Dieiirich et Flore. Celle-ci
venait d.e rencontrer une coniraissance de Bruxelles, qui faisait hon-
neur au cruchon de genièvre du patron de l'auberge. C'était 1ui qui
avait signalé 1'arrir'ée prochaine d'une femme pilotant un groupe de
soldats, car i1 1es avait remarqués entre Gand et la frontière. 11 enten-
dittrois des liommes, qui parlaient entre eux, et leur accent 1ui révéla
sans'peine le but de leur présence et de leur voyage. 11 avertit donc
ies postes-frontièr:e, qui redoublèrent de zêle, ou, du moins, en firent
sembiant.

Le lecteur se souvient. eùmment i'aubergiste avait i< endormi ,,

- dans 1es deux sens d.u mot 
- 

Flore, qui était couchée, 1a tête sur
la tab1e, et ronflait à tout casser.

On voulut la réveiller quand. I'officier de garde vint annoncer que
1e u gibier )) avait passé en Ho1lande, mris on ne parvint pas à 1a

tirer de sol somrneil,

- Laissez-ia ronfler un peu, dit celui-ci. E11e est sans doute
légèrement fatiguée !

Diedrich approuva de 1a tête.

- Votre gibier ne peut qr.rand même pas se rendre plus loin que
Philippine, ce soir, où i1 devra passer la nuit, car il n'y a plus de
moyens de communication. Au surplus, i1 est surveillé et il est même
préférable de ne pas trop l'approcher. La route n'est pas bien large
et l'on se reffrarque facilement.

On passa donc une bonne partie de 1a nuit dans 1'auberge, d'au-
tant pius que I'on reçut une communication disant que le ,r gibier rr

ne partirait que le lendemain rlatin, pour Breskens, d'où i1 prenclrait
le bateau pour Flessingue.
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